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UCLouvain, Aujourd'hui 

« Le Soir » invite ses lecteurs à exprimer leurs « bonnes résolutions ». Pour eux-mêmes et pour le 

monde. Ça parle de valeurs, d’engagement, d’émotions… 

 

Michel De Muelenaere 

Eglantine Nyssen 

Que souhaitez-vous pour vous-même et pour le monde lorsque se sera éteint le brasier du Covid-19 ? 

Cette question, Le Soir la pose à ses lecteurs sur toutes ses plateformes numériques. En quelques 

jours, le retour est massif : près de 300 réponses. Aucune prétention scientifique, nulle image 

parfaite de l’opinion. Mais des désirs, des envies, des engagements et des espoirs par brassées. Un 

taux de réponse qui n’étonne pas Pascale Vielle, professeure à la faculté ouverte de politique 

économique et sociale de l’UCLouvain : « L’épidémie – et le confinement – a constitué pour toute la 

population une expérience bouleversante au sens premier du terme. Ce phénomène inédit de 

mémoire d’humain – pour la plupart d’entre nous – nous a confrontés à la maladie et à la mort, à la 

privation de revenus, de libertés, de biens premiers. A la perte de contacts avec nos proches, mais 

aussi à la promiscuité. » 

Un « révélateur » 

Il y a évidemment loin du désir à la concrétisation. D’autant que certains désirs sont inconciliables 

entre eux. Mais « je ne repère pas une volonté de retrouver un monde d’avant », confirme Olivier 

Klein, professeur au Centre de recherche en psychologie sociale et culturelle de l’ULB qui tient un 

blog grand public traitant de la psychologie sociale du coronavirus. « On dirait que le confinement a 

en quelque sorte servi de révélateur. » 

L’expérience peut être vécue de deux manières, poursuit Jean De Munck, philosophe (UCLouvain). 

Soit on la prend pour une parenthèse : « Dans ce cas, on souhaite le plus vite possible renouer avec la 

vie d’avant. C’est dans ce sens que vont certains discours politiques. Mais on trouve peu de traces de 

cette attitude dans les réponses. Pour beaucoup, le confinement a plutôt tourné à l’épreuve 

existentielle. Dans une société qui a tendance à masquer la mort, les gens se redécouvrent mortels. 

Les personnes qui prennent le temps de réagir à l’appel du Soir refusent la version dédramatisante 

du confinement. Ils soutiennent que cette épreuve met en question la hiérarchie des valeurs et le 

fonctionnement des systèmes. Tout à coup, la vie d’avant apparaît comme un divertissement 

clinquant, mais faux. Cette expérience existentielle du confinement est à la fois éthique (concerne la 

personne) et politique (concerne les pouvoirs). » 
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La crise aura été de courte durée, relève Isabelle Roskam, professeure à l’institut de recherche en 

sciences psychologiques de l’UCLouvain. Pourtant, les effets psychologiques sont manifestement très 

importants. « On a vu l’illustration des formidables capacités d’adaptation et de résilience de l’être 

humain. Face à une situation inédite, pénible, traumatisante, il utilise ses ressources psychiques pour 

donner du sens à l’expérience, pour que cette période n’ait pas juste été une mise en pause, pour lui 

conférer une véritable utilité, pour penser un autre futur qui soit meilleur. En ce sens, l’être humain 

régule les émotions négatives en réinterprétant cognitivement l’expérience vécue et la voir 

finalement comme une opportunité plutôt que comme un traumatisme pour l’avenir. » 

Michel De Muelenaere ■ 
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Consommer local, responsable, écologique… De nombreux lecteurs affirment vouloir emprunter 

cette voie. Certes, une bonne partie rêvent de reprendre les habitudes antérieures. Mais, dit Jean De 

Munck, « certains vivent le sevrage comme une obligation de changer plutôt que comme un mauvais 

moment à passer. Quand ils se projettent dans l’avenir, ils retiennent cet aspect du confinement 

comme positif. Ils veulent continuer à consommer moins, consommer mieux, consommer local ». 

C’est, dit le philosophe, une manière de poursuivre le calme après la frénésie. Mais aussi que « les 

répondants entrevoient le lien systémique existant entre pandémie, vulnérabilité collective, 

consumérisme, productivisme et globalisation. Dans la vie morale de nos contemporains, la question 

de l’aliénation consumériste prend de plus en plus de place. Elle était présente avant le coronavirus ; 

elle est exacerbée par le confinement qui offre, brutalement, une expérience directe de sortie du 

consumérisme ». 

Pascale Vielle note également la volonté de plus d’autonomie, le soutien de producteurs locaux. Elle 

relève aussi « l’accent sur des valeurs plus immatérielles : la redécouverte de la joie de partager, avec 

la famille, les amis, les collègues de travail, etc. C’est lié aux privations du confinement, à la peur de 

perdre (ou à la perte) des êtres chers, bien sûr, mais aussi sans doute à l’expérience vécue de la joie 

de partager des moments ensemble, souvent de faire ensemble ». M.d.M. 

M.d.M. ■ 

 

Un autre monde, une autre politique 
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Changer le monde, changer la politique, voter autrement, trouver et sanctionner les responsables… 

les réflexions des lecteurs dépassent la sphère individuelle. « Les thèmes l’humain avant l’argent, de 

la préoccupation pour l’environnement, pour une autre mobilité, de la critique du capitalisme, 

rencontrent un certain succès », dit Pascale Vielle, professeure à la faculté ouverte de politique 

économique et sociale de l’UCLouvain, qui décèle aussi « une remise en question profonde du 

système économique et politique ». 

La méfiance était présente auparavant, souligne Jean De Munck. Il y a bien sûr un doute profond sur 

les fonctionnements : l’honnêteté, la droiture, la loyauté des gouvernants. Mais surtout, il y a un 

doute profond sur les orientations des gouvernants, qui prônent la globalisation et la croissance 

comme biens communs généraux vers lesquels tous devraient converger. « Or, les gouvernés font 

l’expérience de l’inverse : la globalisation va de pair avec une vulnérabilisation des sociétés, avec la 

destruction de la planète et une fantastique perte de souveraineté. La croissance conduit à la 

destruction de la planète et de la vie. Cette expérience de l’ambivalence de notre développement 

prend désormais un tour dramatique, de moins en moins abstrait. Elle annonce probablement 

l’approfondissement de la crise de légitimité qui mine les démocraties depuis la crise de 2008 

puisque les gouvernants ne semblent pas prendre véritablement en compte la question ainsi posée, 

la traitant comme une affaire de gestion et de modalités, à orientations inchangées. » 

Pour Vielle, des expériences comme la production « citoyenne » de masques ont permis d’éveiller 

des réflexes nouveaux qui seront peut-être durables : développer une approche critique du discours 

« officiel », s’organiser, se réapproprier une activité qui « fait sens », interroger les filières de 

production et de distribution, se réapproprier un savoir-faire oublié, échanger les modèles, les 

bonnes pratiques, questionner la « gratuité », discuter sur les filières de distribution… M.d.M. 

M.d.M. ■ 
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Pour beaucoup de lecteurs, le monde de demain, ce sera « lever le pied », courir moins vite, se 

libérer du stress de nos vies d’avant. On parle aussi abondamment de l’importance des retrouvailles 

à venir avec la famille et les amis… 

« Le confinement a redéfini les rapports à autrui, non seulement dans la sphère sociale – les uns 

soulignent l’importance de la solidarité –, mais aussi et surtout dans la sphère privée », traduit 

Isabelle Roskam. « Les gens expriment/soulignent l’importance des temps de qualité passés avec les 

amis, les collègues, les personnes dont ils ont la charge dans leur travail (élèves, personnes âgées, 

etc.), la famille… C’est visiblement ce qui manque aujourd’hui à toutes les personnes confinées, les 

rapports de qualité avec ceux qui leur sont chers. » 

Olivier Klein (ULB) repère dans les réponses « l’idée qu’il faut maintenir une continuité des nouvelles 

activités découvertes pendant le confinement. Ce n’est pas la continuité par rapport à avant le 

confinement mais par rapport au confinement lui-même. En particulier faire davantage certaines 

choses (cuisiner, télétravail) ou moins (voyager) en fonction de découvertes durant le confinement ». 

Après des événements qui ont questionné le sens de bien des choses, une partie de la population 

serait à la recherche de nouveaux sens. Pour Roskam, « la période de confinement et les risques 

sanitaires ont profondément remis certaines de nos valeurs en question : l’égalité, la richesse, le 

respect de l’environnement, la liberté individuelle, la solidarité, etc. En réalité, ces valeurs étaient 

déjà importantes pour beaucoup de gens, mais la période de confinement a bouleversé la hiérarchie 

de ces valeurs ». 

« L’épidémie et la redécouverte de notre être-pour-la-mort mettent en question l’usage du temps 

qu’il nous reste à vivre sur Terre. La question du sens du travail redevient donc aussi importante », 

dit Jean De Munck. « L’aliénation du travail, c’est le sentiment subjectif d’absurdité de l’effort 

productif, de la vie au travail. A quoi bon perdre sa vie dans un job dont les résultats systémiques 

sont plus que problématiques, pour soi comme pour les autres ? » Mais si certains, dans les métiers 

de l’éducation et du service à la personne surtout, voient leur engagement positivement, « le travail 

productiviste est vécu comme une destruction de la vie personnelle et collective ». M.d.M. 

M.d.M. ■ 

 

 

 

 


